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Victor Hugo est considéré comme l’un des piliers de la littérature française et sa personne, comme sa vie, en ont fasciné plus d’un. Pierre Charreyron s’intéresse à un aspect plus particulier de son histoire: le devenir du reste de sa famille, installée dans le Limousin en 1828 et leurs correspondances avec l’écrivain. À travers des extraits d’échanges épistolaires, Charreyron nous montre l’affection et la tendresse d’Hugo pour le reste de sa famille et tout particulièrement envers Julie Marie Joseph, rentrée dans les ordres comme professe carmélite. 
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La Famille limousine de Victor Hugo

Les histoires et les monographies locales ne sont pas intéressantes seulement quand elles mettent en relief les particularités et les incidents de la vie passée d’une province; elles le sont encore plus quand ces incidents et les personnalités, recherchés dans un passé provincial, peuvent contribuer à l'histoire générale du pays tout entier et à la manifestation plus complète, de ses vraies gloires.

Quelque opinion critique que l'on puisse avoir sur telle ou telle partie de l'œuvre de Victor Hugo, il est incontestable que cette œuvre, dans son ensemble, comme la personnalité de l'écrivain, domine, encore, et peut-être au-dessus de la personnalité de Chateaubriand, toute l'histoire littéraire et toute la poésie française du XIXe siècle; rien de ce qui touche un poète aussi magnifique, au sens exact de ces deux mots, chez qui l'expression poétique est toujours à hauteur de la pensée, quelquefois même très supérieure à l'idée, ne peut laisser indifférent un lettré français.

Or, dans l'histoire de la province limousine, beaucoup ignorent que toute une branche collatérale de la famille de Victor Hugo a habité le bas Limousin, Tulle et la Corrèze, qu'elle y a, aujourd’hui encore, des représentants, que Victor Hugo n’a pas cessé d'avoir des rapports affectueux avec ces collatéraux, qu'il a eu, avec quelques-uns d’entre eux, des relations épistolaires, particulièrement curieuses et à peu près inédites. C'est la raison d'être de cette modeste étude.



Certaines circonstances, d'ordre privé et professionnel, nous ont permis de réunir, à ce sujet, une documentation à laquelle non seulement les érudits de la province limousine, mais le public lettré tout entier, pourront, croyons-nous, trouver quelque intérêt.

Ce sujet à, tout au moins, le mérite de la nouveauté: le haut et le bas Limousin, Limoges et Tulle, ont eu, comme la plupart de nos provinces, des historiens avertis, très au courant de tout ce qui se rattache à leur région. Bien qu’ils n’aient pas ignoré que des représentants de la famille Hugo aient fait souche en Corrèze, ils n’ont rien écrit ni publié à ce sujet.

Joseph-Léopold Sigisbert Hugo, prénommé en famille et habituellement Léopold, dit Brutus Hugo pendant la période révolutionnaire, né en 1773, général de division, défenseur de Thionville en 1814-1815, après avoir poursuivi et capturé Fra Diavolo vers 1808, père de Victor Hugo, «le héros au sourire si doux» de la Légende des Siècles, «non inscrit sur l’Arc de Triomphe», dont il est tant de fois question dans les divers ouvrages de l’écrivain, était aîné ou l’un des aînés d’une famille de quatorze enfants, dont huit fils, tous d’après Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie, soldats des armées de la République et de l’Empire. Cinq de ces fils, dès le commencement des guerres de la Révolution, auraient été, toujours d’après Victor Hugo raconté, et bien que ce détail puisse, par sa généralité, paraître un peu sujet à caution, tués aux lignes de Wissembourg. S’ils ne furent pas, tous les cinq tués aux lignes même de Wissembourg, ils furent, en tout cas, tous tués à l’ennemi, en défendant la France contre l’invasion. Avec le général de division Léopold, deux seulement survécurent: l’un, né en 1780, François-Just, mort obscurément major d’un régiment d’infanterie, et l’autre, le colonel Louis-Joseph Hugo, devenu général de brigade à la fin de la Restauration, chef de la branche de famille, qui s’est installée et a fixé sa résidence en Corrèze.

Un très joli tableau, offert par la famille au musée de la Maison Victor Hugo, et peint par Mme Julie Duvidal de Montferrier, devenue plus tard la femme du frère aîné du poète, Abel Hugo, représente les trois frères, le général de division Léopold, le colonel Louis, alors commandant d’un régiment d’infanterie, et François-Just, major d’infanterie, dans leurs uniformes d’officiers; près d’eux, est Abel Hugo, fils aîné de Léopold, portant la tenue de page du roi d’Espagne, Joseph Bonaparte; on peut se rendre compte de la physionomie de chacun et, sous une chevelure blonde, du visage particulièrement juvénile, ouvert, gracieux, du sourire aimable de celui qui était alors le très jeune colonel Hugo et qui devint plus tard le général de brigade, dont la personne et la descendance vont être le sujet de cette étude.
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(Tableau de Mme Abel Hugo, née Duvidal de Montferrier, au Musée Victor Hugo)

De gauche à droite: Abel Hugo, frère aîné du poète, en uniforme de Page du roi d’Espagne, Joseph Bonaparte; le Général Louis Hugo, venu à Tulle en 1815; le Général de Division Léopold Sigisbert Hugo, père de Victor Hugo et Francis-Just Hugo, Commandant d’infanterie, frère des deux généraux.



Le général de brigade Louis Hugo, né le 14 février 1777, est le héros de la pièce fameuse de la Légende des Siècles: «le cimetière d’Eylau»; alors simple capitaine, il avait été blessé grièvement au combat sanglant du cimetière, 

Quand le mort apparut, stupéfait dans sa bière,

Comme si le tapage humain le réveillait…

Tout le monde connaît le récit de la bataille:

À mes frères aînés, écoliers éblouis, 

Ce qui suit fut conté par mon oncle Louis,

Qui me disait, à moi, de sa voix la plus tendre:

«Joue enfant», me jugeant trop petit pour comprendre.

J’écoutais cependant et mon oncle disait…

Louis-Joseph Hugo était parti, à quinze ans, en 1792, comme volontaire des armées de la République, n’avait pas cessé de combattre, comme soldat et sous-officier, pendant la Révolution, puis comme officier de la Grande Armée sous le Consulat et l’Empire; à plusieurs reprises, dans sa correspondance, le général Léopold Hugo donne à ses proches, à sa femme, à ses enfants, à ses sœur, des nouvelles de l’oncle Louis, qui, à la Grande Armée, était devenu colonel à trente-trois ans, donc vers 1810. 

Après 1815, le colonel Louis-Joseph ne paraît pas, comme son frère aîné, le général de division «non inscrit sur l’Arc de Triomphe», avoir été mis en demi-solde; il vient tenir garnison à Tulle, d’abord comme colonel de recrutement, puis comme colonel y commandant un régiment d’infanterie.

Si Victor Hugo parle, une fois, et précisément à propos du récit de la bataille d’Eylau, de l’oncle Louis «entrant à l’improviste, homme de haute taille, élégant, bronzé par vingt ans de guerre, avec des broderies sur tout l’habit et un grand sabre lui battant les jambes, faisant à ses neveux, Victor et ses deux frères aînés, Abel et Eugène, l’effet de l’archange saint Michel dans un rayon», il ne semble pas que des relations familiales, au moins des relation et des visites directes, aient continué bien fréquentes avec l’oncle Louis, devenu désormais Corrézien.

Le général de division Léopold n’avait pas fait part à son frère, le colonel, de la mort de sa femme, la mère de Victor Hugo, décédée le 27 juin 1821, à raison, il est vrai et semble-il, de l’était de mésintelligence dans lequel, depuis plusieurs années, il vivait avec elle. Le colonel Louis ne figure ni au mariage de Victor, en 1822, ni au baptême d’aucun des quatre enfants du jeune et tendre époux d’Adèle Foucher. Il ne cessa, cependant, de s’intéresser à son neveu Victor, puisque, en 1822, il écrit à sa sœur, Mme Martin, au sujet de ce mariage la lettre très curieuse qu’a publiée M. Louis Barthou:

Je savais que Victor devait épouser Mademoiselle Foucher, mais j’ignorais que ce fût aussi tôt; la dot est bien peu de chose, à la vérité; conséquemment. Il faut penser que notre neveu remédiera à cela par son travail, tant il est vrai que beaucoup de jeunes gens comment souvent avec moins…L’essentiel est que la nouvelle épouse soit sage et vertueuse. Victor est beaucoup plus raisonnable que ne le sont ordinairement les jeunes gens de son âge; il a déjà quelque peu d’argent de placé par suite de ses économies; et une pension, qu’il a obtenue sur la cassette royale, réunie à celle que lui fait son père, le mettra à même de vivre honnêtement avec sa jeune épouse. Tu ne me dis pas si Hugo a fait le voyage de Paris pour le mariage de son fils; car, s’il a donné son consentement, il eût peut-être bien fait de faire cette démarche. Sans doute Victor aurait pu mieux s’établir, mais son inclination pour Mademoiselle Foucher l’a emporté sur toute autre espèce de considération.

Du reste, le père de cette jeune personne est un honnête homme, qui a une place très honorable. Comme il n’appartient pas à tout le monde d’être riche, il faut bien vouloir ce que l’on ne peut empêcher. La chose est faite; donc il ne faut plus faire que des vœux pour leur bonheur et leur prospérité.

Je t’embrasse. Ton frère et ami, 

Le colonel Louis HUGO.

C’était le langage du bon sens. En fait, le père de Victor Hugo n’avait, pas plus que l’oncle, assisté à ce mariage, qui, d’évidence, n’enthousiasmait pas la famille. Hélas! ce que la famille Hugo pouvait seulement reprocher à Adèle Foucher était son manque de fortune. On ne pouvait, déjà et par avance, prévoir Sainte-Beuve et la crise conjugale de 1832.

La Corrèze était loin de Paris, les communications et les voyages en diligence difficiles; Victor Hugo, qui a tant voyagé, en France et hors de France, et qui, avec ce don de vision géniale, dont le Rhin et Choses vues, sont les plus brillants témoignages, a décrit, sous des couleurs impressionnantes, les régions qu’il a traversées, ne parle du Limousin dans aucune partie de ses œuvres et n’y a jamais fait la moindre allusion. On ne peut que le regretter pour cette province, trop souvent laissée de côté par les voyageurs illustres, malgré l’exemple de La Fontaine et d’Arthur Young.

Une tradition familiale et corrézienne dit, d’ailleurs, que le général de division, qui s’était toujours intéressé à la carrière de son frère plus jeune, le colonel, et qui l’avait favorisée de son mieux, serait venu le voir souvent à Tulle, après 1815, mais qu’une rivalité, d’ordre familial et intime, les aurait plus tard complétement brouillés; vers 1825 ou 1826, toute relation aurait cessé entre eux.

Sur ce point, d’un intérêt très secondaire, nous n’avons que l’affirmation de cette tradition par un membre de la famille corrézienne.

Quoi qu’il en soit, le colonel Hugo se maria, assez âgé, à Tulle avec une demoiselle Pinaud, d’une très honorable famille du pays, fille du président du Tribunal de Tulle, le président nommé le premier à Tulle après la réorganisation des tribunaux sous le Consulat. Il en eut deux enfants: Léopold, que nous rappellerons tout à l’heure, mort assez jeune, après s’être occupé de la gestion de ses propriétés et avoir été longtemps maire de sa commune, même quelque temps maire de la ville de Tulle, et Marie, dont nous allons parler avec plus de détails.

Louis-Joseph Hugo, après avoir changé de garnison, avait été nommé général de brigade, commandeur de l’Ordre royal de Saint-Louis et commandeur de la Légion d’honneur (il était déjà commandeur de l’Ordre royal d’Espagne, depuis la guerre d’Espagne en 1810, durant laquelle il avait été attaché à l’état-major du roi Joseph Bonaparte). Il revint à Tulle prendre sa retraite, acheta, vers 1828, à 10 kilomètres de la ville, sur la route de Brive, un petit château, entouré de terres importantes, situé au chef-lieu de la commune de Chameyrat, ancien fief des Turenne et venant d’une famille du Mas, qui avait émigré. 
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Ce petit château, d’aspect vétuste, qu’habitent encore ses descendants, a l’allure d’un château vaguement et partiellement Renaissance. Le général Louis Hugo, s’occupant activement et utilement des affaires de la région, où il était très aimé, devint maire de Tulle et conseiller général du canton; il mourut en 1853 et fut inhumé au cimetière de Chameyrat, où l’on peut encore lire sur sa tombe:

ICI REPOSE MONSIEUR LE GÉNÉRAL HUGO (LOUIS-JOSEPH)

COMMANDEUR DE LA LÉGION D’HONNEUR ET DE SAINT-LOUIS ET DE L’ORDRE ROYAL D’ESPAGNE.

MAIS DE TULLE, MEMBRE DU CONSEIL GÉNÉRAL DE LA CORRÈZE

NÉ À NANCY LE 14 FÉVRIER 1777.

VOLONTAIRE AU 22ÈME À 15 ANS, COLONEL À 33 ANS.

IL FUT TOUJOURS BRAVE SOLDAT, BON AMI ET LE PLUS EXCELLENT DES PÈRES.

DÉCÉDÉ À CHAMEYRAT EN 1853 (LE 18 DÉCEMBRE).



Les Corréziens l’honorèrent à sa mort comme un compatriote, et n’ont pas cessé d’accorder la même sympathie à ses enfants et petits-enfants.

Léopold Hugo, fils aîné du général Louis, fut maire de Chameyrat et, lui aussi, maire du Tulle. Avant et après l’exil du poète en 1851, il continua, au moins par correspondance, de très amicales relation avec son cousin Victor, que, dans cette branche, on appelait le plus souvent: «l’oncle Victor», à raison d’une grande différence d’âge, et, plus tard, avec les enfants de Victor Hugo. Bien que, semble-t-il, il n’ait jamais fait, en Corrèze, d’oppositions au gouvernement du Second Empire, qui nommait alors les maires et qui l’avait nommé maire de Chameyrat, puis maire de Tulle, et bien que, tout au contraire, il ait toujours eu des rapports très cordiaux avec les candidats officiels et les députés de la Corrèze au Corps Législatif, Léopold Hugo ne cessa pas d’être justement fier des succès littéraires de son illustre cousin et très ému des persécutions politiques dont Victor Hugo fut la victime. 

Nous pouvons, grâce à la bienveillance de M. Jean Hugo, fils de Georges Hugo et arrière-petit-fils du poète, publier quelques extraits de sa correspondance; ils permettront d’apprécier l’intimité de ces relations et aussi l’intérêt très vif que, dans la famille corrézienne, on continuait à porter au poète exilé, à ses œuvres, à ses épreuves, à sa gloire, qui était celle de toute la famille:

Mon cher Victor, 

Il y a longtemps que je voulais vous écrire, mais je ne savais où adresse ma lettre depuis la malheureuse affaire qui vous a forcé de quitter Jersey. Mais Marie vient de recevoir une lettre de Julie1 qui lui donne votre nouvelle adresse, et je m’empresse de vous écrire pour vous souhaiter à tous une bonne année. Dieu veuille qu’elle soit pour nous tous plus heureuse que celle que nous quittons, car nous voilà encore plongés dans le deuil. La grand’mère de ma femme et un de ses oncles sont morts dans l’espace de huit jours et nous avons même craint pour mon beau-père.

Vous avez sans doute appris le mariage de Léopold2; il y a déjà deux mois qu’il est marié, et, d’après ce qui m’est parvenu ici, il a fait un très beau mariage. Je lui souhaite le même bonheur que moi…Car je suis bien heureux, dans mes montagnes; ma petite Léopoldine grossit tous les jours et se porte à merveille et nous amuse beaucoup. Je vous envoie de sa part un baiser pour tous.

Ma sœur3est toujours à Tulle plongée dans les églises; nous ne pouvons jamais l’avoir ici; tantôt une mission, tantôt une prise d’habit dans les couvents, c’est à peine si je peux la voir. Je pense qu’elle écrira ces jours-ci à ma bonne tante.

Adieu, mon cher Victor, ma femme se joint à moi pour vous offrir à tous les vœux de bonne année et pour vous embrasser tous.

Votre tout dévoué cousin et ami, 

Léopold HUGO

Chameyrat, près Tulle,

30 décembre 1855

Le 26 février 1858, il écrit à Victor Hugo, à Hauteville House et à Guernesey, pour lui demander d’être parrain d’une petite fille, née récemment et qui s’appellera Victorine. Victor Hugo accepte; mais, exilé, il ne pourra venir en France et sera remplacé par un Corrézien près des fonts baptismaux. Puis, à plusieurs dates, et à plusieurs reprises, nouvelles lettres relatives à la publication et à la représentation, en France, des œuvres de l’écrivain:

Mon cher Victor, 

L’année dernière je vous ai écrit pour vous demander de laisser jouer l’opéra de Lucrèce Borgia, sur la scène de Bordeaux, autorisation que vous avez bien voulu accorder à la condition de verser vos droits d’auteur. Il paraît que les représentations ont fait merveille: aussi viens-je de recevoir une lettre d’un de nos amis, du même qui m’avait écrit l’année dernière; dans cette lettre, il me prie de vous écrire pour vous demander la même autorisation pour le théâtre de Toulouse, toujours aux même conditions. Le directeur du théâtre de Toulouse, M. Lafeuillade, ne veut pas faire jouer cette pièce sans votre autorisation et sans savoir entre les mains de qui il doit verser vos droits. J’espère, mon cher Victor, que rien ne s’opposera à ce que vous donniez de nouveau cette autorisation…

J’ai appris indirectement que ma tante était venue à Paris. Nous serions bien heureux tous, lorsqu’elle y vient, de le savoir; elle nous ferait un bien vif plaisir de venir passer quelques jours auprès de nous. Avec les chemins de fer, il n’y a plus de distances. Vous me disiez dans votre dernière lettre que vous étiez tous un peu souffrants. J’espère que vous êtes bien rétablis…

Adieu, mon cher Victor, mille choses aimables à tout le monde auprès de vous, nous vous embrassons tous. 

Léopold HUGO

Chameyrat, le 24 mai 1861.

Mon cher Victor, 

Il y a bien longtemps que je voulais vous écrire pour avoir directement de vos nouvelles et de celles de mes bons cousins. Ne sachant trop où vous étiez après vous avoir su en Belgique pendant quelque temps et ne sachant si ma lettre vous parviendrait, j’ai attendu jusqu’à ce moment, ne voulant plus retarder pour vous envoyer nos souhaits à tous, pour la nouvelle année qui va bientôt commencer. Celle qui vient de finir a été un beau triomphe pour vous; je lis, dans ce moment, les beaux livres que vous avez publiés, n’ayant pu me les procurer plus tôt, tant les exemplaires qui ont paru chez nous ont été arrachés. Il paraît, d’après ce que l’on dit, que bientôt vous allez publier de nouveaux chefs-d’œuvre. Je serais bien heureux si je pouvais les avoir de vous comme autrefois…

Votre tout dévoué,

Léopold HUGO

Chameyrat, le 28 décembre 1862

Les descendants du général Louis Hugo ne portent plus aujourd’hui ce nom illustre, faute de descendance masculine, mais ils possèdent et habitent encore le château et la terre de Chameyrat. Les représentants actuels, petites-filles du général de brigade Louis, filles de Léopold Hugo, marié lui-même à une Corrézienne, Mlle de Lavarde, des environs de Brive, donc nièces de Victor Hugo, sont Mme Violette, née Léopoldine Hugo, veuve d’un officier supérieur d’artillerie, et Mme Victorine Masselon, veuve elle aussi d’un colonel d’artillerie, filleule du poète, qui ne put, à raison de l’exil, assister au baptême. Les lettres de Léopold Hugo, que nous venons de rappeler, donnent, au sujet de ce baptême, des détails précis. Les enfants et petits-enfants de ces nièces de Victor Hugo, la plupart officiers, ont, comme au temps des grands ancêtres de 1793 et des cinq frères Hugo tués à l’ennemi, payé très largement l’impôt du sang au cours de la dernière et grande guerre; ceux qui ont survécu et les jeunes filles se sont mariés, très provinciale ment et très bourgeoisement, mais dans les conditions les plus honorables. On n’a cessé d’entretenir avec Victor Hugo et ses petits-enfants, Georges et Jeanne, des relations peut-être un peu banales, mais constantes, à l’occasion du jour de l’an et des grands événements de famille. Les prénoms de Léopoldine, de Victorine, de Léopold (il ne manque que celui d’Adèle), perpétués dans les deux branches de famille, démontrent assez qu’on ne s’est pas oublié et qu’on n’a oublié ni le grand-oncle Léopold-Sigisbert, le défenseur de Thionville, ni Victor, l’oncle et le poète immortel.

A raison d’une orientation très différente de vie et de pensée, de rapports familiaux plus fréquents, de relations épistolaires plus originales, le curriculum vitae de la fille du général de brigade Louis Hugo, Marie Hugo, née en 1834, est plus curieux et plus suggestif; il nous paraît particulièrement intéressant à rappeler et à suivre.



Cousine germaine de Victor Hugo, Marie Hugo l’appelait elle aussi, la plupart du temps:«mon oncle». Nous avons dit pourquoi; elle avait trente-deux ans de moins que lui, puisqu’elle était née en 1834 et que, «ce siècle avait deux ans», quand était né l’enfant sublime.

Marie Hugo, fille d’officier général, avait été élevée, au temps du gouvernement de Juillet, à Saint-Denis; elle fut alors souvent reçue, aux jours de sortie, chez l’oncle Victor et chez sa belle-sœur, Mme Abel Hugo, née Julie Duvidal de Montferrier, dont un des fils fut ordonné prêtre. Elle revint ensuite en Corrèze, épousa, en 1854, à Tulle, un M. Chirac, avocat inscrit au barreau, mais n’y avant, croyons-nous, jamais plaidé. Ce mariage paraît avoir été ce qu’on est convenu d’appeler un mariage blanc, ou à peu près; car, le jour même du mariage, M. Chirac tomba gravement malade, fut soigné pendant six mois, avec un grand dévouement, par sa jeune femme, et mourut avant la fin de l’année 1854. Après s’être consacrée, quelque temps, à des œuvres de piété, auxquelles fait allusion la lettre de son frère Léopold, qui parle de Marie, toujours dans les églises, aux missions ou aux prises d’habit, Mme Chirac, née Marie Hugo, devint postulante au monastère du Carmel de Tulle et y prit le voile, comme professe, après deux années de noviciat, le 16 juillet 1858. 

Depuis le 2 décembre 1851, Victor Hugo était exilé de France, ayant séjourné d’abord à Bruxelles, puis à Jersey, à Marine-Terrace et s’était installé enfin à Guernesey, à la résidence légendaire d’Hauteville House. Il avait publié vers 1852, Napoléon le Petit et, à la fin de 1853, les Châtiments, presque aussi agressifs contre le Pape Pie IX, «Mastaï», et les évêques français, que contre Louis Bonaparte, devenu, après le Coup d’État et en 1852, l’Empereur Napoléon III. L’approbation que l’Église catholique, la Papauté et la presse catholique, par l’organe de Louis Veuillot, avaient paru donner au coup d’État de 1851 et à la restauration de l’Empire Napoléonien, avait définitivement éloigné Victor Hugo de cette Église, bien qu’il restât profondément déiste, spiritualiste jusqu’au spiritisme, et vaguement chrétien. Il n’est sera que plus intéressant de voir Victor Hugo, dont le cœur, on doit le reconnaître en toute sincérité, était accessible à tous les grands sentiments de dévouement, de renoncement et de sacrifice, multiplier les manifestations de sympathie, on pourrait presque dire: ses encouragements, à sa cousine, se préparant à la vie contemplative, aux pénitences et aux mortifications du Carmel.

Au point de vue de la correspondance échangée, dont, pour des motifs que nous dirons tout à l’heure, la plus grande partie a été détruite, une seule lettre est connue tout entière; elle est datée de Marin-Terrace, à Jersey, le 22 juillet 1855, et adressée à Marie Hugo, en religion sœur Sainte Marie-Joseph (sans que le nom de Chirac y soit mentionné), quelques temps avant sa profession définitive. Les idées, très anticléricales, d’Hugo, comme on dirait aujourd’hui, n’ont pas modéré l’étendue de la sympathie et de l’admiration de sa très grande âme pour l’immolation et le sacrifice; elle est ainsi conçue:

Jersey, 22 juillet 1855.

Je te remercie de ton souvenir, chère enfant; ta petite peinture est charmante; la rose ressemble à ton visage et la colombe à ton âme; c’est presque une peinture de toi que j’ai en attendant l’autre; tu me le promets et j’y tiens.

Les vers que tu nous as envoyés, ce printemps, avaient beaucoup de grâce; il y avait sur toi particulièrement des strophes très douces et très heureuses. Dis-le de ma part à l’auteur, qui doit être charmante si elle ressemble à sa poésie.

Chère enfant, tu vas donc bientôt faire ce grand acte de sortir du monde. Tu vas t’exiler, toi aussi, tu vas le faire pour ta foi, comme je l’ai fait pour le devoir. Le sacrifice comprend le sacrifice; aussi est-ce du fond du cœur que je te le demande ta prière et que je t’envoie ma bénédiction.

Je serais heureux de te voir encore une fois dans cette suprême journée de famille dont tu me parles. Dieu nous refuse cette joie. Il a ses voies; résignons-nous. J’enverrai près de toi l’ange que j’ai là-haut. Tout ce que tu fais pour ton frère est bien; je sens-là ton cœur dévoué et noble. Chère enfant, nous sommes, toi et moi, dans la voie austère et douce du renoncement; nous nous côtoyons plus que tu ne le pense toi-même. Ta sérénité m’arrive comme un reflet de la mienne. Aime, crois, prie, sois bénie! 

V. HUGO

Il est difficile d’écrire avec plus de sincérité et de cœur, plus noblement et plus éloquemment; cette lettre n’a rien de la banalité de beaucoup d’autres lettres de Victor Hugo. 

Pour nous permettre de connaître et de faire connaître les relations ultérieures du poète et de la religieuse, qui, nous allons en donner des preuves, ont continué, sans interruption, après la profession religieuse et jusqu’à la mort de Victor Hugo en 1885, les traditions du Carmel de Tulle nous ont été communiquées par une Prieure fort intelligente, très cultivée, d’esprit large et très averti; elles sont précises et réellement suggestives.

Les traditions des monastères, sur les rares choses du monde que la clôture y laisse pénétrer et qu’elle permet de livrer à l’extérieur, sont particulièrement exactes et sûres; elles ne sont pas nombreuses, et l’on n’y peut craindre une trop grande part d’imagination et de fantaisie, alors surtout qu’il ne s’agit pas de sujets surnaturels.

Ces traditions du monastère de Tulle disent donc que, de Marine-Terrace comme d’Hauteville House, Hugo n’a pas cessé de correspondre avec la Carmélite, que ses lettres ont toujours été empreintes du plus grand intérêt pour les particularités de la règle et du cloître, de la plus sincère sympathie pour les moniales, que Marie Hugo, devenue Sœur Marie-Joseph, versifiait elle-même avec une grande facilité, que ses vers, d’après la chronique du couvent, étaient plus remarquables par la forme que par le fond, mais qu’ils contrevenaient quelquefois aux règles de la prosodie (à ce dernier point de vue, elle n’avait pas pris exemple sur l’impeccable versificateur, sur le maître de la prosodie française qu’a toujours été Victor Hugo), qu’elle n’a jamais cessé de prier avec tout le monastère pour la conversion de son oncle et de tous les siens, et que la mort de Victor Hugo, le 22 mai 1885, déclarant dans son testament «croire en Dieu, mais refuser les prières de toutes les Églises» fut, pour la religieuse et pour toutes ses compagnes, l’occasion de profonds regrets, d’un redoublement de prières et de sacrifices. L’antithèse n’est-elle pas touchante et n’eût-elle pas ému le grand cœur du poète? Un monastère de Carmélites priant, dans l’ombre d’un cloître, au fond d’une lointaine province, la nuit même de la grande apothéose de mai 1885, sous l’Arc de Triomphe!

D’autres et de nombreuses lettres, plusieurs chaque année, ont donc été écrites, jusqu’à sa mort, par Victor Hugo à sa cousine, toutes empreintes d’admiration et de très affectueux intérêt, lettres, nous dit littéralement la Prieure, «admirables elles-mêmes par leur élévation et leur sens chrétien».



Malheureusement, à raison de la règle inexorable du Carmel en ce qui concerne la conservation des lettres du monde, ces lettres ont été détruites; et nous n’en pouvons connaître l’esprit que par les souvenirs des très anciennes religieuses du monastère, qui ont transmis ces souvenirs aux plus jeunes. Il est donc probable que la publication de la très copieuse correspondance de l’écrivain, encore en dépôt à la Bibliothèque Nationale et non publiée, ne révélera, dans l’avenir, rien d’intéressant à ce sujet.

Quelques années après la profession religieuse de Sœur Marie-Joseph, Victor-Hugo allait publier, en 1865, le grand roman social des Misérables.

Les jeunes gens de la génération contemporaine de la publication des Misérables, encore très épris de romantisme, trop épris même au gré de quelques-uns, ont lu avec enthousiasme les Misérables; beaucoup ont su par cœur, à la «deuxième partie du roman», l’admirable description du couvent du Petit-Picpus et le commentaire de la règle des Bernardines-Bénédictines, sous l’observance et l’obédience de Martin Verga. Cette description, pleine de détails pittoresques, tantôt sombres, tantôt joyeux, sur la vie intime des contemplatives, sans jamais la moindre nuance d’ironie ou d’irrespect, se termine par un magnifique éloge de la vie purement contemplative, éloge que n’accepteraient pas sans réserves beaucoup de catholiques pratiquants, catholiques moyen, plus attirés par les Ordres religieux d’utilité pratique et terrestre, Ordres d’enseignement ou de charité. Victor Hugo n’aiment que les sommets, les aperçût-il parfois avec quelque confusion, comme il arrive quand on regarde de très haut.

Pourquoi ne pas rappeler les derniers mots de ce chapitre des Misérables:

Quant à nous, qui ne croyons pas ce que ces femmes croient, mais qui vivons comme elles par la foi, nous n’avons jamais pu considérer, sans une espère de terreur religieuse et tendre, sans une sorte de pitié, plein d’envie, ces créatures dévouées, tremblantes et confiantes, ces âmes humbles et augustes, qui osent vivre au bord même du mystère, attendant, entre le monde qui est fermé et le ciel qui n’est pas ouvert, tournées vers la clarté qu’on ne voit pas, ayant seulement le bonheur de penser qu’elles savent où elle est, aspirant ou gouffre et à l’inconnu, l’œil fixé sur l’obscurité immobile, agenouillées, éperdues, stupéfaites, frissonnantes, à demi-soulevées à de certaines heures par les souffles profonds de l’Éternité. 

C’est toujours l’était d’esprit qui avait inspiré la lettre à Sœur Marie-Joseph, au moment de son entrée au couvent.

La tradition du monastère est encore que, dans cette description, souvent excessive, des austérités des moniales, où le nom même du Carmel est évoqué, Victor Hugo aurait amalgamé, non, d’ailleurs, sans quelque fantaisie et quelque exagération, la règle des Bénédictines de l’Adoration Perpétuelle du Temple, que lui rappelait sa fidèle et tendre amie, Juliette Drouet, élevée dans un couvent de Bénédictines enseignantes, et la règle carmélitaines, vers qui sa sympathie et sa curiosité auraient été attirées par sa cousine et correspondante de Tulle.

Certains détails de ce chapitre des Misérables, sur la vie intime des religieuses, sur leur costume, sur leurs coutumes, «sur la brosse à dents qui est au haut de l’échelle au bas de laquelle il y a damnation et perdre son âme», semblent se rapporter, de bien plus près, à la règle du Carmel, où le renoncement à toutes les habitudes du monde est complet et absolu, qu’à celle des Bénédictines.

Il faut, d’ailleurs, reconnaître, pour ne pas forcer la vérité, que, sur ce dernier point, la tradition constante et sincère du monastère est plutôt fondée sur des impressions et sur le souvenir de l’intérêt que portait le poète à toutes les particularités du cloître que sur des documents et des certitudes, puisque, d’une part, les Carmélites n’ont évidemment pas beaucoup lu les Misérables et que, d’autre part, la presque totalité de la correspondance a disparu.

Comme conclusion de ces traditions, le monastère de Tulle conserve encore aujourd’hui le culte très particulier de la mémoire de Sœur Marie-Joseph, décédée en 1906 à l’âge de soixante-douze ans, non seulement à raison de ses propres mérites et de ses vertus religieuses, mais parce que cette mémoire se confond avec celle de l’une des plus grandes gloires françaises.

La Prieure, qui, il y a quelques années, se rappelait encore certaines lettres du poète et qui, nous l’avons dit, nous vantait leur élévation et, d’après elle, leur vrai sens chrétien, démontrait, par elle-même, que la vie contemplative peut n’altérer ni le sens intellectuel, ni la largeur d’esprit.

Dans une pièce de Toute la lyre, inspirée par les mêmes sympathies, Victor Hugo, en évoquant, avec les plus chers souvenirs de son enfance, le «Saint cloître où jadis priaient les Feuillantines» s’adresse à une religieuse pour lui dire:

Dans vos dévotions, que comprend ma pensée, 

Ne vous détournez pas, comme une âme blessée, 

Sainte fille du Ciel! Oh! non! Je n’ai pas ri;

Mon cœur d’un Dieu rêveur de tout temps fut l’abri…

Voyez-vous, je suis né sous les regards austères…

Nous avions pensé, à une première lecture de ces vers, adressées à une religieuse, évidemment très affectionnée et très connu de lui, qu’ils devaient avoir été inspirés par Sœur Marie-Joseph, Victor Hugo ne semblant, à aucune époque de sa vie, avoir eu des relations bien suivies et bien étroites avec aucune autre moniale. Cependant, à l’édition de Toute la lyre, la pièce porte la date de 1837 et ne pourrait, par suite, si cette date est exacte, être adressée à la Carmélite de Tulle, née en 1834.

Un critique pour qui l’exégèse hugolienne n’a pas de secret et à qui nous avons demandé son avis, nous dit que, dans les œuvres posthumes telles que Toute la lyre, les dates données aux poésies par l’éditeur sont très souvent inexactes (le poète lui-même, a, d’ailleurs, maintes fois donné à ses poésies des dates de fantaisie); mais que, en 1837, Victor Hugo, encore attaché à la confession, sinon à la foi catholique, n’aurait pas écrit ces vers qui paraissent plutôt l’œuvre d’un poète très respectueux de la foi catholique, mais éloigné de cette confession: il pense donc que rien ne démontre qu’ils ne puissent avoir été inspirés par la correspondante de Tulle.

Ils prouvent, en tout cas, que les respects et les sympathies de Victor Hugo n’avaient pas varié, sans que, sur ce point encore, nous puissions apporter de certitude.

Après la mort du grand écrivain, en 1885, son souvenir, la profonde et affectueuse admiration que Sœur Marie-Joseph avait vouée à la mémoire de son glorieux cousin, ne s’effacèrent pas; elle reporta sur sa famille, sur Jeanne et sur Georges, les deux petits-enfants que l’Art d’être grand-père a rendus eux aussi illustres, cette affection, cette sollicitude spirituelle, ce désir à la fois discret et ardent de conversion. Nous devons encore à l’obligeance de M. Jean Hugo la communication de lettres intimes, dont nous allons, pour terminer cette étude, publier quelques extraits; elles nous paraissent aussi curieuses, par tous les souvenirs intimes de la vie du poète qu’elles rappellent, qu’elles sont touchantes et intéressantes; elles révèlent, chez celle qui les a écrites, d’éminentes qualités d’élévation d’âme, de richesse de cœur, de vivacité et d’imagination. 

Vers 1893, le petit-fils, Georges Hugo, nature artiste, peintre distingué, d’une race où le sentiment de l’art est héréditaire et dont tous ceux qui l’ont connu ont apprécié et vanté le caractère aimable, généreux et loyal, faisait son service militaire, dans la marine, sur un bâtiment de l’État; il avait écrit à sa tante qu’il naviguait vers la région des Lieux Saints, lui avait adressé des cartes rappelant les grands paysages chrétiens du Jourdain, de Bethléem et de Jérusalem. La Carmélite lui répond. Quand on connaît les restrictions de la correspondance au Carmel, surtout en temps de carême, la fréquence de ces lettres, dont cinq sont adressées à Georges Hugo en trois mois, de février à fin avril 1893, paraît bien indiquer que la règle avait fléchi, à raison de la personnalité du correspondant et du but que l’on espérait atteindre.

Quand on voit l’une de ces lettres, datée du Vendredi-Saint, jour où certainement les Carmélites n’écrivent pas à leur famille, on peut être sûr que Sœur Marie-Joseph l’a antidatée, pour mieux en accentuer la portée.

Quoi qu’il en soit, voici quelques extraits de ces lettres, dictées par une profonde affection, dans lesquelles le zèle spirituel s’allie à des préoccupations très humaines. Nous espérons qu’ils permettront d’apprécier le charme des détails, la sincérité et la délicatesse des sentiments, la facilité du style de la religieuse:

Monsieur Georges Hugo,

Fourrier à bord de la Dévastation,

Escadre de la Méditerranée.

Toulon (Var.)

J. M. J. T.

Carmel de Tulle, 1er février 1893.

Mon bon Cousin.

Ave Maria.

Quelle délicieuse surprise et combien j’en suis émue et reconnaissante et vous en remercie avec toute l’effusion de mon cœur… Je n’avais pas besoin de ce souvenir pour ne jamais vous oublier, car je pense souvent à vous au pied de l’autel, et surtout je prie pour vous!...

Vous avez donc été en Terre Sainte et vous aurez vu sans doute le Mont-Carmel et le couvent de notre Saint Ordre.

Ah! si vous aviez pu recevoir le don de la foi à Jérusalem, que j’en serais donc heureuse et quelle force et quel bonheur vous auriez trouvés avec elle!

Si votre chère mère est encore auprès de vous, mon bon cousin, veuillez lui redire toute ma religieuse affection.

A Dieu, mon bon cousin; croyez à toute on affectueux et entier dévouement.

Sœur MARIE-JOSEPH DE JÉSUS, 

Religieuse Carmélite indigne.



Ma famille ne veut pas être oubliée près de vous et de ma chère cousine, si elle est encore à Toulon.

J. M. J. T. 

Carmel de Tulle, 31 mars 1893.

Vendredi Saint.

Ils ont beau clouer sur des claies
Ce Dieu mort dans leur abandon,
Ils ne font sortir de ses plaies
Qu’un intarissable pardon.

Victor Hugo.

Que je vous remercie, mon cher cousin, et de votre concours si généreux pour notre loterie de charité et de votre excellente lettre qui vient encore la centupler! Je ne saurais vous dire à quel point elle m’a fait plaisir; d’abord parce que je lis dans votre cœur l’amour sacré de la famille; je suis heureuse et triste à la fois que vous souffrirez de l’absence de votre mère et de la séparation de votre charmante sœur, et je comprends votre souffrance d’autant plus que je ne me suis jamais habituée à Saint-Denis. Mon père bien-aimé dut me faire revenir à seize ans, tellement je m’ennuyais. Il eut peur de me voir tuée par la nostalgie; une de mes consolations d’alors était la lune; je la voyais le soir au dortoir éclairant l’abbaye, et je me disais avec transport: c’est cette lune qui voit papa!...

Mon bon cousin, que vous êtes donc gentil de ne pas vous ennuyer de mes lettres et combien je vous en remercie; j’en suis touchée; il m’est doux de penser que vous voulez bien m’aimer un peu, moi qui me permets de vous aimer beaucoup. Voyez comme l’égoïsme se fourre partout.

Oui, écrivez moi, mon cher cousin, je vous répondrais aussi exactement que je le pourrais; je vous écrirai chaque fois que mes loisirs me le permettront, car nous sommes un peu à la tâche; notre vœu de pauvreté nous oblige à travailler pour gagner le pain du jour, l’austérité de notre Sainte Règle diminue grandement nos besoin, mais la courtoisie de nos gouvernements nous écrase par la politesse des impôts… Mon cher cousin, du courage; votre épreuve sera passagère; vous avez fait un an déjà et l’heure de la délivrance sonnera bientôt..., et alors vous déploierez vos ailes, reviendrez au foyer de famille, retrouverez votre mère, votre sœur, et vous créerez, à vous aussi, une famille plus intime encore en donnant votre nom à une jeune femme qui mettra son bonheur en vous comme vous mettrez votre joie en elle!... Que je vous remercie de votre feuille du Jardin des Oliviers; elle m’est arrivée un jour que nous célébrions l’anniversaire de cette nuit douloureuse; nous l’avons passée en adoration; votre souvenir ne m’a pas quitté un instant. J’ai prié pour vous de toute mon âme. On prie si bien dans le calme et le silence de la nuit, dans ce recueillement profond où le cœur se verse tout entier en parlant à Dieu de ceux qu’il aime. Oh! si vous saviez comme l’amour de Dieu est peu exclusif, comme le cœur s’agrandit à son contact, avec quelle liberté l’on aime avec une tendresse excessive ceux que les liens de la nature ou de la grâce ont liés à notre âme. Notre cœur se creuse comme l’océan et l’on s’endort avec calme dans la paix de sa profondeur…

Je vous écris au pied du Christ de votre cher grand-père, que votre chère mère a bien voulu m’envoyer. Il ne me quitte pas… Tout enfant, j’avais fait ma prière à ses pieds; qui m’aurait dit qu’un jour il serait dans la pauvre cellule d’une humble Carmélite?... Que de secrets contient l’avenir!...

A Dieu, mon bon cousin. Vous m’avez promis une lettre sur Jérusalem, je l’attends; nous inscrivons vos billets, je serais si heureuse que la chance vous favorise. Le Carmel est une tombe où bien des douleurs viennent se confier; que de bouleversements dans les fortunes, que de pauvres honteux qui se confient au secret de nos grilles, que de souffrances morales! Vous pourrez me dire tout ce que vous voudrez, mon bon cousin, tout restera enseveli dans un cœur qui ne se déverse que dans le cœur adoré de notre divin Maître.

Laissez-moi vous redire mon affectueux et tout entier dévouement.

Sœur MARIE-JOSEPH DE JÉSUS, 

Religieuse Carmélite indigne.



Les lettres se succèdent, pressantes, affectueuses, les 19, 27 avril 1893; la religieuse adresse à Georges Hugo un Agnus Dei pour le protéger de la foudre et de la tempête, l’interroge sur les ressemblances de sa sœur Jeanne, qu’on lui a dite fort jolie, lui demande de transmettre dignement et chrétiennement le nom de Hugo, que bientôt Georges sera seul à porter:

Mon cher Cousin,

Cette longue lettre vous a peut-être ennuyé; la correspondance d’une Carmélite est plus édifiante qu’amusante, n’est-ce pas? Je le comprends si bien; cependant, personne, en ce monde, ne vous désire plus de bien que moi, ne pense avec plus d’affection à votre avenir. Seul bientôt, vous porterez le nom de mon père bien-aimé; seul vous pouvez le léguer à d’autres; aussi, comme je demande à Dieu, pour vous, une compagne, selon son cœur et selon le vôtre, qui puisse identifier sa vie à la vôtre et vous donner la petite part de bonheur, que l’on peut désirer, en ce monde. — L’amour est la seule soif de Dieu, comme dit Victor Hugo, dans la Prière pour tous…

Cette même lettre du 27 avril se termine par l’évocation d’un détail et d’un souvenir pittoresque de la vie de Victor Hugo, Pair de France et familier de la Cour de Louis-Philippe, dont, on le sait, il a fait un magnifique éloge dans une autre partie des Misérables:

J’espère, mon bon cousin, que l’air de la mer vous fait du bien; dites-moi donc, quand vous aurez le temps, si vous comptez quitter la marine à un délai quelconque ou y rester. Un jour, lorsque j’avais dix ans, votre grand-père et votre grand’mère dînaient chez Louis-Philippe aux Champs-Élysées. Votre grand-père était superbe en pair de France. Je l’admirais dans son beau costume, et lui dis: «Rapportez-moi quelque chose de chez le Roi». Il rit beaucoup de cette idée. Le lendemain matin, je me réveillai et trouvai dans la petite chambre où je couchais un petit chat. Je le prends et j’arrive chez ma tante. «Qu’est-ce que c’est que ce petit chat? — Va demander à ton oncle». Je pars. «Mon oncle, qu’est-ce que c’est que ce petit chat? — Ah! en descendant l’escalier des Champs-Élysées, je l’ai rencontré; j’ai pensé à toi… Je l’ai pris sous mon manteau et le voilà. Nous l’appellerons: Champs-Élysées». Il m’a fait une ronde pour lui.

A Dieu, mon bon cousin, et toute ma religieuse affection.

Sœur MARIE-JOSEPH DE JÉSUS,

Religieuse Carmélite indigne.

Il faut reconnaître que l’anecdote du petit chat, rapporté des Tuileries par Victor Hugo dans son manteau et après le dîner du Pair de France chez le roi Louis-Philippe, ne manque pas de pittoresque.

Mais la religieuse n’oublie pas son désir de conversion, qu’elle attend de sa foi, de son amour, de son exemple, en se gardant de toute insistance importune et de toute intolérance. Comme elle l’a écrit quelques mois avant: Dieu nous a créés libres. Le 25 novembre 1893, elle écrit encore:

J. M. J. T.

Carmel de Tulle, 23 novembre 1893.

Mon bon Cousin,

Toutes les bénédictions de Notre-Seigneur Jésus-Christ…

La Manche a fait des siennes; le mauvais exemple est contagieux et j’ai peur que la Méditerranée s’en ressente et se mettre en danse à son tour; aussi ma prière pour vous en devient-elle plus persistante et vous environne-t-elle encore davantage que de coutume.

Vous m’aviez promis une longue lettre et le détail de vos impressions de voyage en Palestine: rien n’est venu. Je vous ai ennuyé peut-être avec mes longues lettres et vous avez eu peur d’une tirade de sermons peu amusante et dont l’ennuyeux aurait fait tort à l’édification! Ce n’était pas mon intention; mais on peut ennuyer sans le savoir, je m’en rends très bien compte et je l’accepte sans peine, je vous l’assure, mon bon cousin; je vous aime avec une tendresse presque maternelle, et mon affection, qui ressemble et commence la charité du Ciel, ne se refroidit de rien et rien ne peut l’atteindre. Je vous veux du bien, je vous en veux beaucoup. Mais ce bien, je le demande à Dieu et je l’attends de Lui. L’apostolat d’une Carmélite est un apostolat de silence, de prière et d’immolation. Je vous voudrais le don de la foi, parce qu’elle est une science de force et de joie, et avec elle je vous voudrais la part de bonheur qui peut se rencontrer dans ce monde et l’éternelle félicité des cieux. Mais je ne veux pas vous assommer, mon bon cousin, par une longue tirade comme celle dont parle Boileau dans sa satire du Repas: 

«Ayant pour compagnons

Deux nobles campagnards, grand lecteurs de romans,

Qui m’ont dit tout Cyrus, en leurs longs compliments…

A Dieu, mon bon cousin, laissez-moi vous redire mon affectueux et entier dévouement.

Sœur MARIE-JOSEPH DE JÉSUS, 

Religieuse Carmélite indigne.

Enfin, le 1er février 1894, elle a appris le mariage prochain de son cousin avec Mlle Ménard-Dorian, d’une grande famille républicaine, de la noblesse républicaine, pourrait-on justement dire. Elle n’oublie pas que, depuis de nombreuses années, depuis les épreuves de l’exil, toute pratique religieuse a été abandonnée dans la famille et dans l’entourage de Victor Hugo; elle présume très justement que le mariage ne doit pas être un mariage religieux et catholique. Elle va donc essayer de persuader doucement, en faisant appel aux grands souvenirs du passé, à la religion héréditaire et familiale, en rappelant que le mariage du glorieux grand-père comme celui du père, Charles Hugo, ont été bénits. Voici la lettre; elle est particulièrement touchante:

J. M. J. T.

Mon bon Cousin,

Ave Maria

Chaque jour, j’espère et j’attends un mot de vous; ce cher mot n’arrive pas et le Carême vient nous imposer le silence du désert… Peut-être n’avez-vous pas reçu ma lettre; il est sûr que lorsque je vous ai écrit, j’ignorais la grande nouvelle que m’apportait quelques jours plus tard une lettre de votre chère tante Julie4…

Que je vous apporte, mon cher cousin, mes félicitations et que je vous dise avec quelle joie profonde j’ai appris votre mariage!... Comme votre illustre grand-père, vous épouserez une amie d’enfance. On dit votre fiancée charmante; puisse-t-elle joindre à tous les dons extérieurs qu’avait aussi votre grand’mère, ce cœur incomparable, et entourer votre vie du dévouement dont votre grand’mère a entouré la vie de votre cher grand-père. Mon cher cousin, que je voudrais donc que le Dieu de votre baptême bénisse votre mariage; cette bénédiction sainte apporte avec elle la force pour accomplir les devoirs et la constance dans cette affection pure, haute, sacrée, qui unit les cœurs!...

Le mariage de votre grand-père a été béni, celui de votre père l’a été aussi…Mon cher cousin, je veux être la meilleure amie de votre foyer, je ne demande que le droit de vous aimer beaucoup, vous et la charmante cousine que vous me donnez, et de beaucoup prier pour vous. Ma prière ne vous quitte jamais et vous suivra plus loin que le toujours de ce monde qui passe; si je meurs, elle ne vous quittera pas pour cela et de mon ciel elle vous environnera encore! Il n’y a pas d’obstacles pour Dieu, sa volonté divine les brise et les renverse…La grâce est un torrent qui rompt la digue qui gêne son cours!...

J’ai eu, il y a quinze ans, l’intuition de votre mariage. On m’envoyait de Guernesey un charmant groupe de trois enfants: Mlle Ménard-Dorian, vous et Jeanne. Je me suis demandé alors si vous ne feriez pas de cette charmante femme ma cousine. Je lui trouvais votre type. Je voudrais beaucoup sa photographie et la vôtre; mais la vôtre un peu plus grande. Je verrais votre âme dans vos yeux; si petite, c’est impossible: la physionomie ne se voit pas.

Adieu, mon bon cousin, vous n’aurez jamais plus de bonheur que ne vous en désir celle qui vous aime come l’on aime au Ciel.

Sœur MARIE-JOSEPH DE JÉSUS, 

Religieuse Carmélite indigne.

Du côté de la descendance de Mme Jeanne Hugo, on nous a affirmé, à la Maison Victor Hugo, qui est le conservatoire de tous les souvenirs du poète et de sa famille, que M. Charles Daudet se rappelle parfaitement avoir entendu parler, dans son enfance, de cette parente religieuse éloignée de Paris; elle lui aurait écrit et lui aurait envoyé un souvenir, lors de sa première communion.

N’aimant pas à pénétrer l’intimité des familles et les secrets des consciences, il ne nous appartient pas de rechercher dans quelle mesure les vœux et les prières de Marie Hugo, en religion: Sœur Marie-Joseph, «Carmélite indigne», ont été exaucés, après sa mort en 1906…

Il nous a paru intéressant d’apprendre à beaucoup de nos compatriotes et contemporains, qui l’ignorent, que la province limousine a participé, au moins indirectement, et qu’elle participe encore à l’histoire et aux souvenirs de l’un des plus grands écrivains français, de leur apprendre aussi, en cherchant à nous élever au-dessus des préventions étroites et aveugles, des rancunes odieuses et mesquines des partis, que la grande âme de Victor Hugo, toujours profondément religieuse malgré l’éloignement de tous les cultes, n’avait jamais refusé de s’incliner, avec un respect dont la sincérité ne saurait être contestée, devant les grands exemples de renoncement, de courage, de sacrifice, qui, sous une autre forme et avec un autre idéal, l’avaient lui-même guidé, quand il avait quitté la France, en 1851, refusé l’amnistie en 1859, pour, de son rocher de Guernesey, et, comme l’avait prédit le vers fameux des Châtiments, «rester le dernier à braver Sylla». 

Septembre 1932.

Pierre Charreyron.


1 Julie Foucher, épouse de Paul Chenay, et sœur de Madame Victor Hugo; elle avait suivi sa sœur en exil.

2 Léopold Hugo, fils d’Abel Hugo et de Julie Duvidal de Montferrier.

3 Marie Hugo, devenue Carmélite, dont il sera question plus loin.

4 Julie Foucher, sœur de Mme Victor Hugo.
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